

  [image: Cover]


	

		

		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


		


	

   Disponible :
 

  About Last Night…


  Noah a tout pour lui : des potes en or, une carrière florissante, et du soleil toute l’année.


Les femmes ? Une complication inutile, non merci !


Sauf qu’Anouk n’a visiblement pas reçu le mémo… Sexy, joueuse, pleine de caractère, elle le chamboule et met le feu à ses sens.


Le désir est puissant, l’attirance irrésistible, mais l’interdit fermement en place : Anouk est la petite sœur de son meilleur ami.


Et s’il touche à une seule de ses délicieuses courbes, il est un homme mort…
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   Disponible :
 

  Boss Games


  Gabriel Miller est arrogant, sûr de lui, séducteur et propriétaire d'un club échangiste. Les femmes, c'est son rayon. Le sexe, encore plus. À une condition : pas de conquêtes au boulot.


Une règle horriblement difficile à respecter quand arrive Grace O'Brien, sa nouvelle serveuse.


Étudiante fauchée au caractère affirmé, elle lui tient tête à chaque occasion et s’amuse à le rendre fou de désir.


Mais à ce petit jeu des tentations, Gabriel se révèle être un adversaire redoutable…
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   Disponible :
 

  Fake Fiance Deal


  

  L’amour ? Annie a clairement d’autres choses à penser ! Entre un père parti sans rien dire, une mère qui ne gère rien et une sœur placée en foyer, elle arrive au point de rupture.


Mais quand les choses empirent encore, il ne lui reste qu'un recours : signer un contrat lucratif de fausse fiancée avec Damon, un homme arrogant dont elle ne connaît rien et qui a désespérément besoin de redorer son image. 


La jeune femme accepte de jouer la comédie à une condition : que Damon ajoute une clause « no sex » à leur accord. Annie est prête à respecter le contrat à la lettre, surtout pendant la période d’essai de sept jours, car il est hors de question de risquer de perdre l’argent que lui rapportera ce deal !


Sur le papier, c’est parfait. En pratique, entre les provocations de Damon, qu’elle a envie d’étriper, et le désir qu’elle ressent pour le corps de rêve de son faux fiancé, la cohabitation se transforme en délicieuse torture…
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   Disponible :
 

  High School Initiation


  Fabio ne vit que pour une seule chose : le football. A 18 ans, il est promis à une belle carrière, et rien ni personne ne lui résiste !


Ambre est l’exception à la règle. Nouvelle au lycée, elle est trop occupée à reprendre son avenir en main pour penser aux garçons.


Sauf que Fabio n’est pas n’importe quel garçon : il sait ce qu’il veut et il se fraie peu à peu un chemin dans sa vie et dans son cœur. Le premier amour est beau, puissant, indestructible… Du moins, c’est toujours ce que l’on croit…
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   Disponible :
 

  L’Inconnu de Vegas


  Quand Jesse se réveille avec une gueule de bois monumentale après un show à Las Vegas, il s’attend à passer une journée exécrable… mais pas à découvrir une alliance à son doigt, alors qu’il n’a aucun souvenir du mariage ! Le célèbre musicien comprend qu’il doit garder la tête froide et retrouver sur-le-champ celle qui est devenue sa femme.


Mais quand il découvre Willow, blonde et piquante, tout s’éclaire : il sait parfaitement qui elle est. Et il n’a plus du tout envie de divorcer…


Qu’importe que la jeune femme ne soit pas du même avis !
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		Charlie Lazlo


		THE DUKE
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PROLOGUE

		Londres, 8 avril 1806

		Ma chère Georgia,

		Je dois commencer cette missive en vous sermonnant : lorsque nous nous sommes quittées, à la fin de l’hiver, vous aviez promis de m’écrire chaque semaine. Or voilà presque un mois que je n’ai plus de vos nouvelles !

		Je suppose que vous profitez des premiers jours de beau temps… D’ailleurs, fait-il beau à Chester Coldfield ? J’ai à présent du mal à me rappeler les vertes prairies ensoleillées, traversées des ruisseaux au doux bruissement.

		À Londres, ce n’est qu’agitation et bruit ! Certains quartiers de la ville semblent plongés dans un perpétuel brouillard qui vous prend à la gorge dès que vous mettez le nez dehors. Nous avons été contraints de les parcourir lundi dernier et Mère a dû nous montrer comment porter un mouchoir de soie à notre bouche pour éviter de respirer les miasmes.

		Heureusement, c’est bientôt le début de la saison ! Êtes-vous toujours décidée à ne pas gagner Londres ? Vous allez manquer tous les évènements mondains ! J’aurais tant aimé que vous soyez à mes côtés. Imaginez-nous en train de valser, comme le maître de danse nous l’a appris, dans les bras de beaux cavaliers.

		Quoique je ne sois pas sûre que vous auriez apprécié les interminables séances chez la modiste que Mère m’a imposées. Elle a commandé pas moins de treize toilettes différentes en prévision des prochains bals, et a assuré que nous devrions en faire confectionner d’autres. Il a également fallu que la couturière rallonge toutes les robes que je portais à la campagne. Mère prétend que la longueur de mes jupes n’était pas convenable pour une jeune fille qui fait son entrée dans le monde.

		À la seule pensée de vous imaginer en train de trépigner devant le miroir, puis de fuir, la modiste vous poursuivant la bouche pleine d’épingles, j’ai manqué d’éclater de rire ! Car c’est bien ainsi que vous auriez réagi, non ? Je ne peux songer que vous auriez pris le moindre plaisir à la confection d’un tel trousseau.

		Puis-je au moins espérer vous apercevoir à Epsom, pour le Derby1, à la fin du mois prochain ? Cela ne peut que vous plaire, une course de pur-sang réunissant les meilleurs cavaliers du pays, même si je me doute que vous piafferiez de ne pouvoir monter à votre tour.

		Comme j’envie votre liberté ! Vous allez pouvoir continuer à courir tel un garçon à travers notre si belle campagne lorsque je vais devoir repousser des hommes de peu de vertu que Mère considérera comme « tout à fait convenables » à leur seul titre.

		À propos d’homme de peu de vertu, les rumeurs bruissent dans tout Londres au sujet du retour des Amériques du duc de Kingsberry. Si j’ai bien retenu tout ce qui s’en dit, il est également comte, mais aussi duc d’Albany dans la pairie d’Écosse et duc de Newcastle-under-Lyne dans la pairie irlandaise. Pouvez-vous l’imaginer ? Selon Mère, vos domaines sont voisins. Avez-vous déjà été présentés ? La réputation de libertin de Julian Langley est véritablement désastreuse et cependant, il est si riche et proche de notre roi que la moitié des filles de Londres se pâment juste en entendant prononcer son nom. Pourtant, il n’aurait jamais dû être un si bon parti puisque son frère aîné devait récolter tous les titres que je viens de vous énoncer. Mais la disparition tragique et prématurée de ce dernier, sans héritier, a consacré Julian Langley comme seul légataire, et l’on raconte qu’il était fort peu préparé à ses responsabilités. Pour ma part, vous vous en doutez, je n’ai même aucune envie de lui adresser la parole et espère bien ne pas être amenée à le croiser.

		J’ai aperçu votre belle-mère à Hyde Park dimanche. Cela signifie-t-il qu’Hortense fera son entrée dans le monde, elle ? Êtes-vous seule à la campagne ? Vous connaissant, vous ne devez que vous en réjouir…

		Chère Georgia, donnez de vos nouvelles, je vous en implore !

		Votre très chère Philomena.

		 

		***

		 

		Chester Coldfield, 5 mai 1806

		Chère Philomena,

		Je vous prie d’accepter toutes mes excuses pour ne pas avoir tenu mes engagements de vous donner de mes nouvelles au moins une fois par semaine. En fouillant une vieille malle qui appartenait à Père, j’ai déniché un livre qui traitait des travaux de sir William Herschel et ai été complètement absorbée par sa lecture.

		Savez-vous qu’il a découvert une nouvelle planète, baptisée Uranus, grâce à un télescope de pas moins de sept pieds ? J’ai passé mes nuits dans la tour du pigeonnier à essayer de retrouver toutes les étoiles qu’il a identifiées et nommées.

		Je suppose que vous allez sûrement me gourmander en me répétant qu’il ne s’agit pas d’une activité appropriée pour une jeune fille. Pourtant, sir William Herschel a été aidé dans sa tâche par sa sœur Caroline, qui fut même la première femme à recevoir une dotation de cinquante livres de la part de notre bon roi George pour ses travaux scientifiques !

		Je vous confirme bénéficier d’une totale liberté puisque ma belle-mère et Hortense sont parties depuis déjà des semaines. Je ne me suis guère intéressée à leur sort, pas plus qu’elles ne s’intéressent au mien. Vous m’apprenez qu’elles se trouvent à Londres… Voilà une raison de plus pour moi de demeurer à Chester Coldfield.

		Je n’ai pas vu l’ombre de votre duc. Je réalise d’ailleurs que bien que nous soyons effectivement voisins depuis toujours, je ne crois pas l’avoir jamais aperçu, ou alors j’étais trop petite pour me le rappeler. L’on raconte ici qu’il possède des dizaines de propriétés, sans compter celles qu’il détient aux Amériques. Je n’imagine pas qu’il demeure un jour au château de Bancraft qui est administré par un régisseur depuis le décès de son frère aîné. Je me suis trouvée tout près il y a quelques jours, car le cours d’eau qui sépare nos domaines est, comme vous vous en souvenez peut-être, très poissonneux et bien agréable pour se baigner, et n’y ai remarqué aucune activité particulière. Si le duc devait y séjourner, l’annonce aurait déjà fait le tour des domestiques et même la tête dans les étoiles, je crois que je serais avertie !

		Je promets de me montrer plus constante pour vous donner des nouvelles, à l’avenir, car je suppose que lorsque vous aurez accordé votre main à un richissime comte et que vous serez mariée, vous n’aurez plus de temps à consacrer à votre cousine et plus vieille amie.

		Votre très fidèle Georgia.

		 

		
		


		1. Course hippique qui représente un évènement mondain où il faut être vu, et dont la première édition a eu lieu en 1780.
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		Julian

		 

		Du talon de mes bottes, j’incite mon cheval à accélérer encore son allure pour parcourir au grand galop la prairie clairsemée de rares bosquets qui s’étend à perte de vue devant moi. Après l’immensité sauvage de la côte est américaine ou celle du Nouveau-Brunswick canadien, la campagne anglaise de mon enfance me fait l’effet d’une décoction de feuilles de verveine et de camomille après un verre de whisky. Calmante, apaisante.

		Et sans doute un peu fade.

		À l’image des jeunes aristocrates anglaises dont j’ai réussi à fuir la présence depuis que je suis rentré de la mission diplomatique et commerciale confiée par George III.

		Jouissant de la liberté procurée par ma course, je m’efforce de ne pas penser à ce que je ne pourrai cependant plus éviter longtemps : la saison londonienne, les bals, l’oisiveté de la majorité de mes pairs. Et surtout : les ambitions des mères bien décidées à me voir prendre leur fille pour épouse, peu leur important ma réputation de libertin cosmopolite et d’homme à femmes tant qu’il y a un titre de duchesse à la clé.

		Grand bien leur fasse à toutes ! Je n’ai aucune intention de m’encombrer d’une oie blanche dont les seules activités sont de broder, dessiner ou chanter et battre des cils entre deux changements de tenue pour assister aux manifestations mondaines typiques de l’aristocratie londonienne.

		Que ferait-elle avec un mari qui ne cesse de voyager, pour son roi ou pour le développement de ses affaires, comme cette participation financière que je viens de prendre dans les premières filatures de Samuel Slater à Rhode Island appelées je le sens à connaître un beau succès ?

		Je suis bien conscient que toutes ces jeunes filles ne peuvent pas grand-chose à l’inanité de leur éducation et au vide abyssal de leur existence. Mais il se trouve que j’ai trop peu de temps libre pour le consacrer à l’éducation sentimentale d’une jeune épouse, alors que je pourrais le passer agréablement avec les femmes que je respecte le plus : celles que toutes les autres méprisent parce qu’elles sont obligées de travailler pour survivre, qu’elles soient actrices, cantatrices ou danseuses. Ou couturières d’ailleurs, comme la jolie Miss Bloomsbury que j’ai côtoyée avant mon départ pour la côte est américaine il y a quasiment un an de cela désormais.

		Je permets à Thunder, manifestement fatigué, de ralentir son allure alors que nous nous engageons sur le chemin qui borde le petit bois menant au château de Bancraft. J’ai laissé mon équipage dans un relais de poste, à plusieurs lieues d’ici. D’abord parce que ma suite, même réduite à son plus strict nécessaire, était épuisée par le rythme de voyage que je lui ai imposé. Et ensuite parce que, grisé par un sentiment trompeur de liberté, je n’ai pas pu résister à l’appel de chevaucher Thunder en solitaire et en tout anonymat.

		À croire que j’ai vraiment besoin de me dépenser physiquement. 

		La perspective de retrouver le joli corps souple de la piquante Irlandaise me fait sourire après les huit semaines passées en mer avant d’accoster en Europe. L’escale à Londres fut brève afin de rejoindre mes domaines aussi rapidement que possible après mon entrevue avec le roi George. Je suis bercé par le pas régulier de Thunder et de manière tout à fait inhabituelle chez moi, mon esprit vagabonde de façon fort agréable.

		Soudain j’aperçois sur ma droite les buissons s’agiter alors qu’il ne souffle pas le moindre vent.

		Tout d’un coup, trois hommes dépenaillés surgissent du couvert des arbres. Ils bondissent en travers de mon chemin, me coupant subitement la route. D’une main ferme et d’une pression des genoux, je maîtrise la fébrilité de ma monture, sans quitter des yeux les hommes qui affichent une expression hostile et sans équivoque.

		Un sentiment que je ne connais que trop bien déferle dans mes veines, mélange d’excitation face au danger et de nervosité qui aiguise mes sens.

		Deux gredins adoptent aussitôt une attitude menaçante. L’un des brigands, aux cheveux blond filasse, brandit un pistolet dans ma direction, et l’autre, un petit brun râblé comme un sanglier, sort de sous son manteau rapiécé un fusil. Sans sommation, il tire soudain une balle entre les pattes de mon cheval. Thunder hennit de terreur et cherche à se cabrer. Je dois user de toute mon expérience de cavalier pour le maintenir entre mes cuisses sans l’affoler davantage.

		La peste soit de mon insouciance ce matin, lorsque j’ai songé que je n’avais pas besoin d’arme pour inspecter discrètement mon propre domaine !

		Pourtant, je ne ressens aucune peur, juste un brin de lassitude. Je soupire intérieurement en conservant un masque aussi imperturbable que possible. J’estime m’être assez battu dans les dernières années, que ce soit sur le champ de bataille pour mon roi ou plus récemment dans les tavernes américaines, pour mériter un peu de paix et de repos. Surtout chez moi. Mais il faut croire que la campagne anglaise m’a entendu me plaindre de son calme lénifiant et qu’elle a décidé de me jouer un tour à sa façon…

		Bien joué, la verveine.

		Je toise les gueux sans descendre de ma monture et leur lance :

		– Je n’ai pas pour habitude de me laisser menacer. A fortiori sur ma propriété. Aussi je vous suggère de lâcher vos armes et de décamper avant que je ne vous retrouve pour vous envoyer sur les premières galères prêtes à embarquer !

		Le plus grand des trois idiots, celui qui brandit le pistolet, me fixe de ses yeux malins et se met à ricaner, guère impressionné.

		– On ne va pas décamper tant qu’on ne t’aura pas délesté de ta bourse, ta belle montre et ton cheval ! Et nous aussi, on est généreux : on te laisse nous donner tout ça volontairement plutôt que de te percer le crâne avec nos armes pour récupérer ton or tranquillement quand tu seras fumé !

		Je retiens un rire. D’abord parce que je ris rarement. Ensuite parce qu’il n’est pas question que je livre quoi que ce soit de mes émotions ou de mes biens à ces trois idiots. Seul le souci de voir Thunder blessé par leur maladresse me retient encore de leur filer une raclée. Car pour le reste, je n’ai pas beaucoup de doute sur l’issue de la rixe inévitable qui s’annonce.

		Agacé, je prends une profonde respiration avant de sauter prestement de ma selle. J’entends leurs exclamations de surprise et profite de cet effet. Un premier coup de pied dans la main du petit brun fait s’envoler son fusil. Adroitement, je lui balance un deuxième coup dans l’abdomen. Un ultime uppercut ferme dans la mâchoire le fait gémir et chuter.

		Grâce soit rendue aux combats sur paris dans les docks de la Nouvelle York qui m’ont permis d’acquérir cette dextérité.

		Je ne perds pas une seconde avant de m’attaquer à son acolyte au pistolet qui semble bien moins déterminé maintenant qu’il s’agit vraiment de me « percer le crâne ». Je le sais par expérience : il n’est jamais évident de prendre une vie humaine, et il y a un monde entre la menace et le passage à l’acte. Mon plan ? Oublier toute créativité et suivre le même cheminement pour Numéro Deux : un coup de botte bien planté. Je m’apprête à le mettre à exécution lorsque surgit soudain du petit bois un cavalier portant un chapeau mou de paysan et… un arc ?

		Oui, un arc, sans aucun doute possible ! Une flèche en fuse aussitôt et se fiche dans l’épaule de l’homme au pistolet qui lâche son arme en hurlant de douleur.

		Par tous les diables…

		Je décide que j’éluciderai plus tard le mystère de cet homme des bois et m’empresse de ramasser le pistolet tombé au sol, juste à temps pour tirer une balle dans l’épaule de Numéro Un qui cherchait à se redresser. Sauf que pour cela, je dois un instant relâcher ma surveillance à l’égard du troisième malandrin désarmé, et qui me paraissait le plus inoffensif avec sa silhouette dégingandée.

		– Attention, sur votre droite ! hurle Robin des Bois d’une voix de fausset qui me laisse penser qu’il est loin d’avoir mué.

		Je n’ai que le temps de me déporter sur ma gauche pour éviter un coup probable. Le jeune homme saute lestement de son cheval alezan et profite de son élan pour se ruer sur le dos du troisième larron et le faire chuter au sol.

		Manœuvre couronnée de succès à la plus grande incrédulité de mon serviteur occupé à maintenir à terre Numéro Deux, une flèche toujours fichée dans l’épaule. Jusqu’à ce que Numéro Un, décidément solide comme un cochon des bois, parvienne à se précipiter sur mon nouvel allié malgré la blessure que je lui ai infligée. D’un coup du fusil qu’il a récupéré Dieu sait comment, il renverse l’archer, avant de s’écrouler au sol, emportant le jeune homme dans sa lourde chute.

		J’entends avec effroi partir une détonation tandis que les deux gémissent de concert.

		J’embrasse la situation du regard : Thunder m’attend quelques mètres plus loin, oreilles pointées dans notre direction, museau écumant. Le cheval du garçon a fui au grand galop, sans doute en direction de son écurie. Au sol gisent les deux hommes désarmés, l’un manifestement encore sonné, le second l’œil à peine plus vif et l’expression hagarde. Je décide qu’ils ne représentent plus de danger immédiat, mais récupère tout de même le fusil pour éviter une seconde fois de pécher par excès de confiance. D’un coup de pied, je dégage le brigand du corps de mon mystérieux sauveteur. Je réprime un juron qui aurait probablement fait frémir l’abbé du village – et le village avec – en découvrant la chemise ensanglantée du jeune homme. Nul doute que la balle tirée lorsqu’il a combattu contre Numéro Deux est partie se ficher dans sa poitrine.

		– Quel imbécile ! pesté-je entre mes dents, passablement irrité par sa témérité qui va peut-être lui coûter la vie. Quelle idée tu as eu de te lancer dans la bataille sans réfléchir ! Si tu t’en relèves, je t’apprendrai le premier principe de tout combat : toujours embrasser la situation avant de se jeter dans la mêlée !

		Je n’ai aucune envie de célébrer mon retour sur mes terres en annonçant à l’un de mes fermiers la mort de son fils à peine pubère. Mais je n’ai rien ici pour arrêter l’hémorragie, sans compter que je ne puis maîtriser seul trois hommes tout en soignant un adolescent ensanglanté. Je n’hésite qu’une seconde avant d’abandonner le blessé pour récupérer au sol les rênes de mon cheval. D’une main sûre, je relève le jeune évanoui pour le hisser en travers de la selle de Thunder, puis monte lestement derrière lui. Je n’ai aucun mal à ensuite le soulever pour le plaquer contre mon torse, tant il est filiforme, presque aussi menu qu’un enfant. Ce n’est pas encore un homme, même s’il a voulu se comporter comme tel.

		– Mais quel âge tu peux bien avoir, petit faune ?

		Ma question n’est que purement rhétorique et dictée par l’inquiétude plus que par la colère, puisque le jeune garçon est évanoui. Sa tête ballotte contre mon torse et il n’est maintenu en selle que par mon bras puissant enroulé autour de sa taille mince.

		Nous chevauchons à peine une lieue, le temps de rejoindre l’artère principale. Le château est trop éloigné, mais si mes souvenirs du pays sont encore vivaces, il existe une auberge, au croisement des quatre routes.

		Notre équipage ne passe pas inaperçu lorsque je descends enfin de selle, le garçon sur mon épaule, tout en tonnant des ordres au tenancier venu m’accueillir sur le seuil de son établissement. L’intérieur est assez sale, le plafond bas est jauni de graisse et il stagne dans la salle quasi vide une odeur tenace de rance, mais je n’en ai cure. J’avise l’escalier qui, je l’espère, mène à un étage qui dessert quelques chambres. Une femme, que je suppose être celle de l’aubergiste, à la poitrine opulente comprimée dans une blouse grise tachée d’auréoles, me devance et m’ouvre une porte avec déférence.

		Je dépose mon fardeau sur un lit étroit et saisis la chandelle que me tend la femme. La lumière apportée par l’unique et exiguë fenêtre aux carreaux opacifiés de crasse ne suffira pas à l’opération que je m’apprête à mener.

		– Apportez-moi de l’eau et des linges !

		Sans me préoccuper de savoir si mes ordres seront suivis, je m’empresse d’écarter les pans de la redingote du jeune garçon toujours inconscient pour déchirer sa chemise ensanglantée.

		Ses vêtements sont gorgés de sang, cependant sa respiration semble paisible. Sa poitrine, que je découvre, se soulève de mouvements réguliers, mais je ne distingue pas la source de l’hémorragie. Je repousse le tissu d’un geste impatient et me fige, étonné.

		Un épais bandage, lui aussi rougi d’un sang encore vif, ceint son torse.

		Je redresse aussi délicatement que possible le jeune homme pour dégager veste et chemise, étonné de le trouver si léger même pour un garçon de son âge. Sa peau, sèche et chaude, est d’une douceur étonnante sous mes doigts agiles. J’observe ses traits d’une finesse extrême, ses paupières bistre, sa peau pâle qui contraste avec une bouche curieusement charnue pour un garçon et ses courtes boucles d’un roux foncé et intense.

		Peut-être ne mange-t-il pas à sa faim ? Même s’il s’est montré téméraire, je me dois de le récompenser comme il le mérite s’il s’en sort, en lui faisant porter une somme assez conséquente pour qu’il puisse subsister durant les années à venir.

		Je commence vivement à dérouler les bandes ensanglantées, le jeune homme oscillant entre mes mains comme un pantin désarticulé.

		Un tour, deux tours, trois tours, quatre tours de tissu avant de constater plusieurs choses. La dernière bande de cotonnade est immaculée, ce qui me laisse penser que c’était le sang de son agresseur qui entachait le buste de mon mystérieux archer. Sa peau a décidément la douceur de la soie, observation qui pourrait être fort gênante puisque je ne ressens aucune attirance pour mes congénères s’il n’y avait pas la dernière constatation…

		Ce sont bien deux magnifiques tétons rose foncé et tout ce qu’il y a de plus féminins qui pointent vers moi avec l’arrogance de ceux qui retrouvent enfin la liberté et reprennent vie à l’air libre.

		Interdit, j’observe l’arrondi de la poitrine aussi juvénile que splendide qui s’offre sous mes yeux incrédules. En l’absence de blessure manifeste, je n’ai plus aucune raison de vérifier si son cœur bat. Aucune à part le désir brutal que m’inspire soudain cette inconnue inanimée qui me pousse à tendre la main vers les seins superbes et provocants.

		J’hésite quelques instants avant de frôler du bout des doigts le sein gauche de celle qu’il me faut bien désormais désigner comme une jeune femme.

		Un toussotement me fait légèrement tourner la tête et je repère sur le seuil de la porte l’aubergiste qui porte une bassine d’eau, les yeux lui sortant presque des globes oculaires fixés pleinement sur mes découvertes.

		– Fermez cette porte ! tonné-je d’une voix contrariée qui ne souffre aucune désobéissance.

		L’ordre, à ma grande satisfaction, est immédiatement suivi d’effet. Le battant se referme vivement sur la scène que son ouverture vient d’interrompre.

		Et exactement une seconde plus tard, une main s’abat sur ma joue. Main leste et témoignant de la parfaite santé de l’heureuse propriétaire des seins les plus beaux qu’il m’ait été donné de voir. Tandis qu’un regard gris furieux se pose sur moi, s’élève sa voix, vibrante d’indignation.

		– Bas les pattes, espèce de pervers ! Pour qui vous prenez-vous ?
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		J’avoue que les évènements qui se sont déroulés depuis que le coup de fusil a résonné à mes oreilles me demeurent particulièrement nébuleux. Je me souviens de ma tête sonnant du bruit de la détonation, de mes yeux peinant à rester ouverts, du poids du brigand sur moi, d’un liquide tiède et poisseux imbibant ma chemise.

		Et de l’odeur de la poudre et du sang.

		J’ai dû perdre connaissance puisque je reprends conscience avec l’impression tenace d’être une poupée de chiffon entre les mains d’un propriétaire possessif. Des mains puissantes et chaudes. Un peu calleuses. Des mains telles que je n’en ai jamais connu. Des mains qui me touchent à des endroits tout à fait inappropriés. Sans compter cette sensation d’air frais sur des parties de mon corps qui devraient être entièrement recouvertes.

		Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque je reviens totalement à la vie, en réalisant plusieurs choses : je suis allongée sur un lit. Très loin de ma propre chambre. Et surtout, à moitié dévêtue.

		Je soulève une paupière, aperçois le profil d’un homme à demi tourné, ses deux bras appuyés sur le matelas de chaque côté de mon buste… dénudé. Mon buste, pas l’homme.

		J’écarquille les yeux, tout à fait réveillée, et détaille rapidement mon agresseur. Des cheveux sombres, presque noirs, un nez droit et masculin, une mâchoire puissante et aux lignes dures. Des iris perçants du même bleu profond, transparent et lumineux que ce saphir de Ceylan que Père m’a offert pour mes 15 ans. Troublée par ce regard scrutateur, je lève la main par réflexe, l’abattant sur une joue inhabituellement glabre.

		– Bas les pattes, espèce de pervers ! Pour qui vous prenez-vous ?

		Sitôt ces mots lâchés d’une voix tremblante d’indignation, je recouvre ma poitrine de mes bras. Ma paume me cuit comme si je l’avais apposée contre un fer chauffé à blanc et pourtant, lorsque l’homme ramène lentement son visage malmené par ma gifle vers moi, ses yeux n’ont pas changé d’expression. Ils sont à la fois glacials et ardents.

		Ce qui est totalement absurde ! Ces deux états chimiques sont tout à fait opposés ! Cependant, c’est bien un long frisson qui me traverse alors qu’il me détaille sans ciller, tandis qu’une lave incandescente se met à couler dans mes veines, embrasant mon ventre.

		– Sans doute pour celui qui vient de vous sauver la vie et qui examinait votre blessure afin de vous prodiguer les premiers soins ?

		La voix cassante, mais profonde qui s’élève est à l’image de celui qui me fait toujours face et ne paraît guère décidé à bouger.

		Face à une telle mauvaise foi, mon trouble s’évanouit, et alors que les évènements me reviennent avec netteté, je rétorque, indignée :

		– Permettez-moi d’objecter que c’est moi qui vous ai sauvé la mise alors que vous sembliez être en bien mauvaise posture ! Et j’imagine qu’il ne faut pas avoir lu les travaux des frères Hunter1 pour savoir que vous n’aviez absolument pas à vous autoriser de telles privautés et que rien ne justifiait que vous me touchiez les… la…

		Retour du trouble, qui n’était que masqué derrière un paravent de colère. Je tâche de ne pas balbutier ni rougir sous le regard décidément trop bleu de l’inconnu…

		– Que vous me touchiez là, achevé-je, en essayant de dissimuler mon émoi, puisque je ne suis PAS blessée.

		Mon interlocuteur semble un peu décontenancé par ma référence aux deux célèbres médecins britanniques. J’ai l’habitude de susciter ce genre de réactions, et je n’en ai cure. Encore un de ces idiots confits de certitudes qui pensent qu’une femme possède à peine un demi-cerveau et qu’ils peuvent en disposer à leur convenance.

		Ma conviction se renforce lorsque ses lèvres pleines s’incurvent en un sourire ironique et que ses yeux quittent les miens pour redescendre plus bas. Vers mes seins, toujours offerts, malgré le maigre rempart de mes bras, et avec une indécence incontestable, à sa concupiscence.
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